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I


Lorsque Lily sortit du night-club, le froid de la nuit la saisit brutalement. Elle salua le portier d’un petit geste de la main. Le colosse, vêtu d’une parka de cuir noir, crâne rasé et regard épais, soufflait dans ses mains pour les réchauffer. Il répondit d’un hochement de la tête. Elle s’engagea dans la rue pendant que, simultanément, les rumeurs de musique techno s’estompaient. Les premières respirations lui brûlèrent les poumons tant l’air était glacial. Elle frissonna, sa petite robe de Stretch et son joli blouson d’été ne la préservaient pas des températures hivernales. Ses pieds, ankylosés par plusieurs heures de danse, la faisaient souffrir. Lily noua ses bras autour de sa poitrine pour atténuer la sensation de froid. Quelle soirée de merde ! Plusieurs types, alléchés par ses formes graciles et son maquillage exubérant avaient tenté leur chance. Que des pauvres mecs sans intérêt et sans discussion. Elle soupira, les Français étaient persuadés que toutes les filles des pays de l’Est étaient des putes. Elle se reprocha cette sortie en boîte. Non seulement elle avait dépensé une part non négligeable de ses maigres deniers, mais, en plus, elle sera fatiguée demain matin pour ses partiels de psychologie. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle ses copines avaient toutes refusé de sortir. « Quelle conne je fais » marmonna-t-elle. La rue était complètement déserte. Le son des talons métalliques de ses bottes montantes martelait nerveusement le bitume luisant d’humidité. Clac, clac, clac. La cité universitaire était encore loin et, à cette heure indue, pas question d’attraper un bus. Elle frissonna à nouveau, mais de nervosité cette fois. Un bruit de moteur gronda derrière Lily. La jeune fille sursauta et se retourna. Un gros 4X4 noir venait de se garer à une centaine de mètres. Des hommes descendirent sur le trottoir et parlèrent entre eux, l’un d’eux éclata d’un rire gras. Pas de quoi s’alarmer. Lily pressa le pas malgré tout. Elle s’alluma une cigarette et songea que ses habits allaient encore empester la clope. « Il faudra que je les laisse cette nuit sur le petit balcon » pensa-t-elle. Le 4X4 la dépassa soudainement en faisant hurler son puissant moteur. Le cœur de Lily faillit s’arrêter de battre. Le véhicule disparut au coin de la rue dans un couinement de pneus maltraités. Lily reprit sa marche en pestant. « Quel connard ! » Elle consulta sa montre et dut orienter le cadran afin de pouvoir lire le verdict des aiguilles à la lumière d’un lampadaire. 4 h 30. Ça lui laissait tout au plus deux heures de sommeil à condition de faire l’impasse sur le petit déjeuner. Cela l’arrangeait puisque, de toute façon, elle n’avait plus rien à manger, hormis un paquet de pâtes, une boîte de raviolis et une bouteille de lait entamée. Les larmes lui montèrent aux yeux. Soudain, sa famille, sa mère, son père et même son insupportable petit frère lui manquèrent à un point tel que cela lui fit mal physiquement.

Un son métallique tinta juste derrière elle. Le cœur de Lily se mit à battre à tout rompre. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Un homme marchait tranquillement derrière elle, à une vingtaine de mètres. Il jouait avec un briquet-tempête dont il ouvrait et fermait le couvercle avec le pouce. Il était vêtu d’une veste de treillis couleur camouflage et portait un bonnet noir enfoncé jusqu’aux oreilles. Il parut gigantesque à la jeune fille. Ses yeux luisaient dans l’ombre de son visage osseux. À cet instant, Lily sut. Son cœur s’affola dans sa poitrine et ses genoux menacèrent de flancher. Elle prit une profonde inspiration et repartit en direction de la cité universitaire, accélérant le pas. Elle était à la limite de courir, mais sachant que si elle cédait à la tentation, l’homme serait sur elle en quelques enjambées, elle réfrénait son envie de s’enfuir. Une sueur froide lui coula entre les omoplates. Elle réfléchissait à toute vitesse. Son téléphone était dans la poche avant de son blouson. Elle fit glisser discrètement sa main et se saisit du portable. Toujours en tentant de dissimuler son geste, faisant écran de son corps, elle fit coulisser le combiné et composa d’une main le numéro de la police. Elle portait discrètement le portable à l’oreille lorsqu’une poigne d’acier saisit son bras. Elle tenta de se dégager, mais l’homme se colla contre elle en maintenant le poignet dans un étau. Il serra si fort que Lily, les larmes aux yeux, dut lâcher le téléphone sous l’effet de la douleur. L’homme empestait l’alcool, il lécha la joue de la jeune fille d’un grand coup de langue. Lily cria de dégoût. C’était froid, humide et répugnant. C’était le baiser de la mort. Elle hurla de peur et d’impuissance.

– Non, lâchez-moi ! Au secours !

Il la frappa violemment de sa main libre.

– Ta gueule !

Personne ne réagit dans la rue. Dans ce quartier, les gens courbaient l’échine et s’occupaient de leurs affaires. C’était préférable. À moitié assommée, incapable de résister, Lily se sentit happée, tirée par le poignet en direction d’un grand bâtiment sombre, un peu en retrait de la rue. Elle geignit, mais ne put qu’opposer une faible résistance à la force colossale de son agresseur. L’homme s’arrêta un bref instant devant un mur d’enceinte en pierres meulières. Un portail métallique lui barrait le passage. Il donna un grand coup de pied dans l’obstacle avec un han de bûcheron. La serrure céda et le battant s’ouvrit dans un grincement aigu de protestation. Lily hurla à nouveau lorsque son bourreau l’entraîna dans les ténèbres.

***

La voiture de police banalisée hantait les quartiers déshumanisés de la banlieue. Dans la rue, pas âme qui vive pour tromper l’ennui des occupants du véhicule. Le front collé contre la vitre froide du passager avant, Mako, les yeux vides regardait les néons des lampadaires hacher la nuit de leur ersatz de lumière. Il contemplaît le ciel de la banlieue avec un rien de dégoût. Il avait une nuance tirant sur l’orange pisseux. Le policier ne se rappelait même plus quelle était la couleur réelle de la nuit.

– Y’a pas d’étoiles.

– Quoi ? Qu’est-ce tu dis ? râla Bill, le chauffeur.

Sur la banquette arrière, Papa marmonna :

– Il dit qu’il n’y a pas d’étoiles.

Mako regarda les deux membres de son équipage. Bill conduisait, attentif et tendu, cherchant le crâne(1). Petit, osseux et nerveux, il s’était mis en tête de battre le record de la BAC 43. Ces salopards avaient réalisé 38 interpellations le mois dernier. La honte pour l’équipe de Mako qui avait peiné à en ramener une vingtaine. À l’arrière, gigantesque, placide et doté d’une imposante moustache, Papa avait casé ses cent vingt kilos sur la banquette de la grosse berline. Il caressait distraitement le cuir souple et clair du siège. C’était une belle voiture, un véhicule reclassé en provenance du service de protection des hautes personnalités. Véhicule rapide. Il fallait avoir subi un stage particulièrement éprouvant pour gagner le droit de poser ses fesses derrière le volant de cette bagnole. Normal, des ministres avaient honoré ce véhicule de leur présence technocratique. Le puissant moteur V6 ronronnait, engloutissant les kilomètres de rues désertes. Le froid avait chassé la clientèle de la BAC 47 de son terrain de jeu, elle se terrait dans les montées d’escalier des immeubles gris de la cité, fumant cigarettes et joints.

– C’est normal, ça s’appelle la pollution lumineuse, reprit Bill, j’ai vu une émission là-dessus, l’autre jour, à la télé.

Dans la vie, Bill faisait bien deux choses, tenir un volant et chasser les voyous. Le reste du temps, il le passait devant sa télévision à ingurgiter les programmes des chaînes culturelles. Il adorait étaler sa science pour épater ses collègues. Il ne voyait pas, ou feignait de ne pas voir, les regards ironiques que ses coéquipiers échangeaient.

Mako soupira :

– Putain de banlieue, même la lumière est polluée…

La radio embarquée du véhicule l’interrompit.

– À tous les véhicules dans le secteur du quartier des navigateurs, on signale une alarme intrusion à l’école Jules Ferry, rue Savorgnan de Brazza.

Mako se pencha et se saisit du micro en soupirant d’aise :

– On dirait que les affaires reprennent, il annonça au micro : BAC 47 prend l’intervention école Jules Ferry.

– Bien reçu BAC 47.

Bill pressa la pédale de l’accélérateur. Le moteur feula et propulsa ses passagers dans les rues glacées. Mako baissa la vitre électrique de sa portière et sortit le gyrophare tournoyant. Le bleu fit un bruit métallique quand le support magnétique adhéra au toit du véhicule. Il remonta la vitre. Comme à chaque fois, depuis vingt ans, Mako frissonna de plaisir.

***

Lily ne percevait plus son environnement qu’à travers un brouillard épais de souffrance et d’angoisse. L’homme la traînait par les cheveux. À chaque fois qu’elle trébuchait, son bourreau la soulevait de terre, la faisant hurler. Le cuir chevelu de la jeune fille semblait sur le point de s’arracher. Elle sanglotait, gémissait, le suppliait de l’épargner. Elle ne pouvait croire que cela lui arrivait. Pas à elle. Un immense sentiment de révolte mêlé d’impuissance l’envahit. L’homme s’arrêta un bref instant, ils étaient dans un immense couloir bordé, sur la gauche, de grandes baies vitrées donnant sur une cour intérieure. Dehors, tout était sombre, calme et indifférent. Lily distingua l’ombre d’un chêne séculaire dont les branches s’agitaient mollement sous la caresse de la bise. Sur la droite, il y avait une demi-douzaine de portes en bois qui s’étalaient en enfilade. Un violent coup de pied de l’homme fit voler en éclat la plus proche d’entre elles. Il traîna Lily dans une grande pièce sombre, meublée d’une quinzaine de petites tables pour enfants et d’autant de paires de chaises. Au mur, des dessins maladroits et naïfs représentaient des animaux et des maisons aux cheminées fumantes. Une salle de classe ! Lily comprit alors que le projet de l’homme était de la violer dans une école maternelle. Que lui ferait-il ensuite ? Prendrait-il le risque de laisser en vie un témoin ?

L’homme, satisfait, déclara :

– Ici on sera bien.

Il avait un drôle d’accent. La jeune fille réalisa que lui aussi était probablement originaire de l’Est de l’Europe, mais elle ne put déterminer de quel pays exactement. En un éclair, Lily prit sa décision. Criant comme une folle afin de se donner du courage, elle se retourna contre son agresseur, les doigts tendus en avant, elle laboura le visage émacié de ses ongles vernis de rouge. L’homme, surpris, ne put esquiver. Elle y mit tout son cœur, tout son courage, toute sa haine. L’homme poussa un hurlement rageur et lâcha sa proie. Lily, enfin libre de ses mouvements, se précipita au fond de la salle de classe. Il y avait une porte qui devait donner accès à la pièce voisine. Elle eut l’impression de vivre l’un de ces cauchemars dans lesquels on ne peut s’enfuir, car nos jambes refusent de nous porter. Elle parvint malgré tout à atteindre la porte. La jeune femme hurla sa frustration et sa déception lorsqu’elle constata que la poignée était verrouillée, fermée de l’autre côté. Son cri de rage se transforma en hurlement de terreur, lorsque, se retournant, elle réalisa que l’homme était sur elle. Il la frappa violemment, l’envoyant valdinguer dans les petites tables. Il la releva, puis il la frappa encore et encore, froidement, comme le boxeur se défoule sur son sac de frappe. À chaque fois qu’elle tombait, l’homme la relevait. Lily sentit ses dents se répandre dans sa bouche, ses côtes craquer sous l’impact des poings durs comme l’acier. Elle s’effondra dans un cri muet de souffrance. À la frontière de l’inconscience, elle devina la silhouette gigantesque de l’homme se penchant par-dessus son corps meurtri. Il déboutonna sa braguette.

– T’as pas été très gentille avec Vloran. Il te faut une bonne leçon.

***

La voiture de police filait comme le vent. Pas question de mettre le deux-tons. La nuit les sons portent bien trop loin. À deux cents mètres de l’école Jules Ferry, Mako rentra le gyrophare dans l’habitacle du véhicule.

– C’est là, grogna-t-il, un soupçon d’impatience dans la voix.

Bill éteignit les feux du véhicule et passa le levier de vitesse au point mort. La voiture vint mourir silencieusement devant un grand bâtiment sombre. Bill tira doucement et progressivement le frein à main afin de ne pas déclencher les feux-stops. S’il y avait des cambrioleurs dans le bâtiment, il y aurait probablement un chouffe(2) planqué pas loin. Tout doucement, la voiture s’immobilisa. Mako vérifia que le plafonnier était bien débranché. Pas question d’illuminer l’habitacle au moment de sortir. Il contrôlait la petite lampe à chaque fois, car les types de l’état-major empruntaient régulièrement les véhicules rapides en journée pour épater leurs maîtresses. Eux se foutaient royalement des règles de sécurité. Rassuré, il ouvrit délicatement la portière. Derrière lui, Papa fit de même. Les deux hommes se glissèrent dans la nuit en direction du groupe scolaire. Bill s’alluma une clope en les regardant disparaître. Mako n’aurait pas apprécié qu’il risque de les faire repérer par la lueur de sa cigarette mais, après tout qu’il aille se faire foutre, ce fils de pute paranoïaque. Il s’empara du micro de la radio embarquée.

– TN Alpha, BAC 47 sur place, école Jules Ferry.

– Bien reçu BAC 47.

***

Mako franchit d’un bond le mur d’enceinte de l’école et se réceptionna dans la cour de récréation. Il entendit Papa pester. Le gros fit un détour et passa par la porte d’accès, béante.

– Putain, Mako, mais qu’est-ce que tu branles, le portail est ouvert. Attends-moi bordel. T’as même pas vu qu’il y avait une effraction !

– Si, j’ai vu.

Le flic, imperturbable, scrutait le groupe scolaire. Le bâtiment, construit en briques rouges, datait de la fin du XIX
e siècle. Les trois étages du bâtiment étaient vaguement menaçants, plongés dans l’obscurité. Il y avait quelqu’un à l’intérieur. Cela pouvait aussi bien être des junkies occupés à se faire une injection à l’abri des regards, qu’une équipe de cambrioleurs en quête d’ordinateurs à refourguer. Mako prit la direction du bâtiment en petites foulées. Papa, qui n’aimait pas courir, le suivit en maugréant.

***

L’homme ahanait, son sexe bandé fouillait l’intimité de Lily, la déchirait. La jeune fille, elle, n’était plus là. Elle s’était réfugiée loin, très loin au fond de son désespoir dans un endroit où plus rien ne pouvait l’atteindre. L’homme trop occupé à essayer de prendre son plaisir, ne remarquait même pas qu’il chevauchait une coquille vide, une enveloppe de chair. De toute façon, peu lui importait. Il allait et venait mécaniquement.

– Réjouis-toi, c’est une nouvelle vie qui commence, ahana-t-il tout en poursuivant son effort.

Il s’arrêta brusquement. Quelque chose n’allait pas. Comme tous les animaux humains, la nature l’avait doté d’un sixième sens. Il eut soudainement l’impression que la fille et lui n’étaient plus seuls dans la pièce. C’était déjà trop tard. Il perçut un grondement et, simultanément, un avant-bras vint se plaquer contre sa gorge, faisant pression contre la glotte. Une puissante traction l’arracha à sa victime et l’entraîna, étouffant, vers l’arrière sans qu’il puisse résister. Il fut projeté contre le mur d’en face avec une telle violence que l’impact fit exploser une bibliothèque couverte d’ouvrages scolaires. Les livres se répandirent dans la pièce avec fracas. L’homme, le pantalon en bas des pieds, le sexe encore arrogant, tenta de se relever. En face de lui son adversaire le dévisageait, les yeux vides, sans expression. Il portait une tenue noire, un bombers, avec un brassard orange… Un putain de flic. Ce fut sa dernière pensée cohérente, la seconde d’après il sombra dans un océan de souffrance. Mako avait asséné un magistral coup de rangers dans les testicules du violeur. L’homme s’effondra sans même un cri. Il resta allongé dans une position fœtale, pressant ses mains jointes contre son bas-ventre. Sa bouche cherchait l’air, formant un O, pareille à celle d’une carpe extirpée à son étang et s’étouffant dans l’épuisette du pêcheur.

Papa entra dans la pièce, il alluma la lumière et cligna des yeux.

– Putain, le carnage !

La salle de classe semblait avoir été dévastée par un ouragan. La jeune fille s’était réfugiée à l’autre bout de la pièce. Son œil droit était complètement fermé par une ecchymose. Le nez semblait cassé. Papa, curieux, s’approcha de l’homme gémissant au sol. Il contempla le visage du violeur.

– Connais pas celui-là ! Mais, nom de Dieu, qu’est-ce que t’as fait à sa face de rat?

– C’est pas moi, la petite a dû se défendre, elle a griffé la gueule de ce connard, répondit Mako, absent.

Il fixait le violeur qui se tordait par terre en silence. Papa contempla le visage blême de son collègue et ami.

– Ça va camarade ? T’as pas l’air en forme.

– Appelle les secours, la gamine est salement amochée.

Papa haussa les épaules et s’empara de sa radio portable en soupirant. Mako s’approcha du violeur, le saisit par l’épaule et par le coude et le retourna violemment. La tête heurta bruyamment le sol. Il passa les menottes à l’homme sans que ce dernier oppose la moindre résistance. La voix de Papa résonna dans la pièce :

– TN Alpha de BAC 47, pour l’école Jules ferry, en fait d’intrusion il s’agit d’un viol, un viol consommé. Un individu interpellé. Je demande une assistance médicale pour la victime, ainsi que la présence de l’OPJ sur les lieux.

Mako s’approcha doucement de la jeune fille. Elle le dévisagea et soudain ses jambes maculées de sang s’agitèrent frénétiquement, battant le sol pour reculer.

– Non, non, non, non…

– C’est fini, nous on est les gentils. Faut plus avoir peur. Il vous fera plus de mal, ça, je vous le promets.

La fille cessa de s’agiter lorsque son dos rencontra un mur. Ses yeux dilatés n’étaient plus que deux puits de terreur. Sa figure tuméfiée n’exprimait plus de sentiments humains. Mako approcha doucement sa main du visage ravagé. Il savait pourtant que, dans ces situations, il fallait toujours éviter les contacts physiques avec la victime. Mais ce n’était pas une victime, c’était une petite fille. Elle hurla. Mako, gêné, arrêta net son geste. La radio de Papa émit un message aux tonalités métalliques.

– Bien reçu BAC 47, les secours sont en route ainsi que l’OPJ.

Mako se redressa dans le grincement léger du cuir de ses chaussures d’intervention. Le visage défait il murmura :

– Trop tard… putain trop tard.



Notes

(1) flagrant délit


(2) guetteur




II


Le commissariat du secteur était agité d’une activité fébrile, singulière à une heure si avancée dans la nuit. Le véhicule de la BAC 47 entra en trombe dans la cour. Bill stoppa la voiture devant l’entrée latérale. Mako descendit du véhicule, une petite sacoche en cuir noir à la main. Simultanément, à l’arrière, Papa aida le violeur à s’extirper de la voiture. L’homme ne s’était manifestement pas remis de sa confrontation avec la chaussure de Mako. Escorté par le colosse moustachu, il marchait, voûté et grimaçant de douleur, vers le poste de police. Mako se pencha dans l’habitacle en direction de son chauffeur.

– Va garer la bagnole puis viens nous filer un coup de main et sans tarder, y’a du taf…

Bill, un sourire mauvais aux lèvres, démarra en trombe pour signifier son mécontentement. Pas plus que les autres policiers de la BAC, il n’aimait la phase de paperasse. Mako soupira et entra dans le poste pendant que le chauffeur stationnait la voiture. À l’intérieur, c’était l’effervescence. La lumière blanche et aveuglante des néons éblouit Mako pendant une fraction de seconde. L’odeur de café et de cigarette froide, mêlée aux effluves plus âcres de transpiration provoquait toujours les mêmes sensations contradictoires chez le policier. Un sentiment de répulsion allié à l’intime conviction qu’il était chez lui, dans son monde. Les ordres du chef de poste claquaient dans la pièce, se mêlant aux plaisanteries grasses et aux éclats de rire dans un joyeux brouhaha. Comme tous les locaux de police, le commissariat du secteur était un endroit froid et fonctionnel. Le carrelage gris sale montait haut sur les murs comme pour les protéger des éclaboussures de la misère humaine. Quelques affiches touristiques tentaient vainement d’apporter une touche colorée à cet endroit monochrome. Elles vantaient la beauté de destinations touristiques du bout du monde, plein sud, cocotiers et plages de sable fin. Le commissaire du secteur s’était dernièrement offusqué de la multiplication de posters représentant des femmes à demi nues posant alanguies sur des motos de grosse cylindrée. Il avait fait enlever toutes les affichettes qui froissaient sa sensibilité de fonctionnaire d’élite. Les policiers s’étaient alors rabattus sur des posters touristiques pour s’évader un peu, tout de même… Au fond de la pièce, Mako repéra la silhouette du violeur. Les policiers de permanence au poste l’emmenaient vers les cellules de garde à vue. Alors qu’il s’avançait plus avant, un collègue de la BAC locale l’intercepta en l’agrippant par la manche du blouson. Mako frémit, il n’avait jamais aimé ce type.

– Alors comme ça Mako, t’a fait un viol en flag ? Espèce de salopard, t’as un bol de cocu, tonitrua le policier aux yeux de bovin.

Mako regarda longuement la grosse main velue posée sur son blouson, il répondit froidement :

– J’ai à faire, alors… tu permets ?

Le policier, gêné, lâcha la manche en se raclant la gorge :

– Hum ! Ouais bien sûr, excuse…

Il s’éloigna sous le regard haineux de l’homme qui laissa fuser un « connard », les dents serrées. Indifférent, Mako héla un jeune policier stagiaire à la mise débraillée et aux yeux rougis de fatigue. Les premiers mois à la nuit étaient toujours très difficiles. L’organisme prenait un coup sévère. Après, on s’habituait.

– Dis-moi gamin, peux-tu me dire qui est l’OPJ de permanence cette nuit ?

– C’est le capitaine Berthier, major. Il est dans la pièce d’audition des mineurs avec la victime et un médecin des pompiers.

– Merci mon gars.

Mako monta à l’étage et se rendit devant la porte que lui avait désignée son jeune collègue. Il l’ouvrit tout doucement en l’entrebâillant. Dans une pièce aménagée pour les enfants, avec un mobilier à leur taille, des jouets et des peluches, se tenaient deux policiers en civil, un homme d’une cinquantaine d’années et une femme aux traits masculins qui prenait des notes sur un calepin. Juste à côté d’eux, un pompier auscultait la jeune femme violée. Elle s’appelait Lily Hamori, d’après ce qu’avait pu lire Mako sur sa carte d’étudiante. Elle était hongroise et venait tout juste d’avoir vingt et un ans. Le capitaine Berthier se tourna vers Mako.

– La porte, bordel ! Oh, c’est toi Makovski.

– Salut Michel, je peux te voir deux secondes ?

Berthier acquiesça et se tourna vers son équipière de la brigade judiciaire de nuit :

– Continue sans moi Laurence, je ferai les réquisitions aux urgences pour les prélèvements plus tard.

La femme fit un petit geste de la main en direction de Mako. Berthier sortit de la pièce.

– Qu’est-ce que tu veux Makovski ?

– T’aurais quand même pu l’installer ailleurs que dans la salle des mineurs.

Les deux hommes descendaient les escaliers en direction du poste.

– Et pourquoi donc ?

– Je te rappelle qu’elle a été violée dans une salle de classe, à l’intérieur d’une école maternelle.

Berthier réfléchit un bref instant.

– C’est vrai, t’as raison. Je vais la faire transférer dans un bureau de la sureté(1).

– Comment va-t-elle ?

– Pas trop mal vu les circonstances. Ses blessures sont superficielles en dépit du côté spectaculaire. Je vais, malgré tout, la faire hospitaliser. Le médecin des SP suspecte une fracture du nez et peut-être de la mâchoire. Elle a perdu des dents aussi…

– Elle a parlé ?

– Seulement à Laurence. C’est une étudiante hongroise, vingt et un an, pas de famille. Elle s’appelle Lily Hamori…

Mako fit signe au capitaine qu’il était déjà informé.

– Pour l’instant elle ne veut même pas évoquer le viol, poursuivit Berthier. Dès qu’on aborde le sujet, elle se ferme comme une huître.

Berthier se tourna vers l’assistance policière et beugla à la cantonade :

– Quelqu’un a les fafs de l’autre enculé ?

Un jeune gardien de la paix s’avança en exhibant une carte de séjour et un permis de conduire. Il les tendit à Berthier qui entreprit de les consulter. Pendant ce temps, le jeune policier, un Antillais plutôt joli garçon, grand, mince, les traits fins, regardait Mako avec un sourire un peu niais aux lèvres. Sans lever les yeux des documents qu’il consultait, Berthier demanda au jeune homme :

– Qu’est-ce que t’as petit ? T’es amoureux ?

– Heu… Non capitaine, bien évidemment que non ! balbutia le gardien.

– Alors, au lieu de rêvasser, va me passer ce connard aux antécédents(2), et n’oublie pas de me les rapporter, déclara l’officier en lui tendant les documents.

Le jeune policier s’en saisit prestement et se rua vers un poste informatique. Berthier se marrait.

– On dirait que t’as gagné un fan, déclara-t-il à l’intention de Mako.

Celui-ci haussa les épaules :

– Alors, c’est qui ce pélot ?

– Vloran Vidic, c’est un Kosovar. Tiens ? Il est agent de sécurité dans une boîte qui s’appelle Protecguard SA fit, le policier en sortant une carte professionnelle.

Il tendit à Mako un carton prétentieux orné d’un aigle et sur lequel avait été apposée la photographie du violeur. Ce dernier jeta un œil rapide et rendit la carte.

– Un Kosovar répéta Berthier, cela explique le viol.

– Quoi ? Comment ça ? Qu’est-ce qui explique le viol ?

– Les Kosovars, lorsqu’ils recrutent une pute, c’est généralement une fille de l’Est sans attache. Ils lui pètent la gueule pour l’attendrir puis la violent à plusieurs reprises pour la rendre docile. Elles déposent jamais plainte, elles ont trop peur. Ces mecs-là, ce ne sont pas des tendres.

Mako s’arrêta brusquement de marcher. Ses yeux brillaient d’une étrange lueur :

– On n’a pas besoin qu’elle dépose plainte, Papa et moi on était là, on est témoins…

– On verra ce qu’en dira le proc, répondit Berthier songeur, maintenant montre-moi la bête. Il faut que je lui notifie ses droits.

***

Lorsque la porte donnant accès au local des gardes à vue s’ouvrit, Vloran Vidic n’eut pas un mouvement. Il ne tressaillit pas et ses yeux fixes, braqués sur une lézarde du mur de sa cellule, ne cillèrent pas. Le Kosovar s’était transformé en une statue d’indifférence. Il attendait, assis sur le lit de béton armé, seul mobilier de la cellule. Une couverture en méchante laine piquée était pliée sur la banquette. Au sol traînaient plusieurs barquettes de plastique blanc et des briquettes de jus de fruit vides, les reliefs des repas des précédents locataires. Berthier s’approcha de la vitre blindée qui le séparait du violeur. Il était accompagné de Mako et de Papa. Le jeune gardien antillais fermait la marche, tenant à la main le trousseau de clés qui donnait accès aux cages. Berthier sortit de sa poche un petit calepin et un stylo. Il s’adressa au prisonnier usant d’un ton grandiloquent en toquant sur le verre épais :

– Eh Vidic, je t’annonce que tu es en garde à vue, le code de procédure pénale m’oblige à te dire que même une crevure dans ton genre a des droits. Tu veux faire prévenir un membre de ta famille, ta femme, ton patron ou encore ton enculé de frère, si malheureusement Dieu a voulu que t’en aies un ?

Le Kosovar fit un signe négatif de la tête, Berthier poursuivit :

– Veux-tu voir un toubib pour vérifier que tes joyeuses fonctionnent toujours ? Ce serait dommage qu’un beau gosse comme toi ne puisse plus avoir d’enfants.

Papa gloussa. Le Kosovar tourna le regard en direction de Mako. Les yeux du prisonnier étaient tellement clairs qu’ils en étaient presque translucides. Aucun des deux hommes ne baissa le regard. Vidic fit, à nouveau un signe négatif de la tête pour signifier qu’il ne voulait pas de médecin, sans pour autant quitter des yeux le policier. Berthier, mal à l’aise demanda :

– Et enfin, la dernière question, veux-tu voir un avocat afin d’éviter qu’en taule, ton joli petit cul serve trop longtemps de garage à bittes à des petits camarades en manque de gonzesses.

Papa, qui n’avait pas pour défaut d’aimer l’humour fin et toute autre forme de subtilité d’ailleurs, explosa d’un rire tonitruant. Il adorait Berthier. Vidic ignora la réplique et s’adressa directement à Mako :

– C’était pas très fair-play ce que t’as fait, tout à l’heure. Par-derrière…

– Putain il est gonflé ce mec, s’insurgea Berthier.

– C’est sûr que ce que tu as fait toi, à cette gamine, c’était très fair-play, répliqua Mako dont les yeux n’étaient plus que deux fentes.

– Je lui ai rien fait, elle a demandé. C’est juste une petite salope qui aime qu’on la bouscule un peu, ricana le violeur.

Mako demeura immobile quelques instants. Puis, il se tourna vers le jeune policier antillais :

– Toi ! C’est quoi ton nom ?

– Vincent Sainte-Rose, major.

– Tout le monde m’appelle Mako, le reprit-il. Vincent tu vas ouvrir la cage…

– Ça ne va pas Mako ! N’y pense même pas ! s’insurgea Berthier qui tenta de s’interposer.

Papa, gentiment mais fermement, repoussa le capitaine. Vincent hésita un bref instant. Mako le dévisageait. Le jeune homme soupira et s’avança. Il introduisit la clé dans la serrure, déverrouilla le mécanisme et ouvrit la porte. D’un geste vif, Mako retira son ceinturon au bout duquel pendaient son arme et ses menottes. Il tendit le tout à Papa.

– T’es sûr de vouloir le faire ? demanda le gros un peu inquiet en se saisissant du ceinturon.

– T’occupe…

Il pénétra dans la cellule exiguë. Le violeur se leva. Dans l’école maternelle, Mako n’avait pas réalisé à quel point le Kosovar était grand. Le policier lui rendait une bonne tête. Des avant-bras puissants couverts de tatouages dépassaient du pull-over de son adversaire. Brusquement et sans un bruit, Vidic bondit sur Mako. Le policier ne put éviter l’assaut. Le Kosovar le percuta de tout son poids, envoyant Mako cogner violemment dans la porte blindée de la cellule. L’impact claqua comme un coup de tonnerre, faisant tressaillir Berthier qui jura. Heureusement pour Mako, son gilet pare-balles absorba une grosse partie du choc. Il se campa sur ses appuis et riposta d’un coup de coude dans la face du Kosovar. Sonné, Vidic recula, les jambes flageolantes. Son nez avait explosé et un torrent écarlate dévalait son visage hagard. Mako n’en avait pas fini. Mako en voulait encore. Les yeux grands ouverts, presque exorbités, il balaya les deux jambes de son adversaire qui s’écrasa au sol. Sous le choc, les poumons se vidèrent comme des soufflets. Le policier était déjà sur le violeur. Dans sa bulle de haine, il n’entendit pas les hurlements de ses collègues lui ordonnant d’arrêter. Assis à califourchon sur Vidic, Mako lui asséna une série de coups à la face, faisant exploser le visage, ravageant les traits âpres, faisant sauter les dents. La mâchoire, ne pas oublier la mâchoire… Pour toi Lily… Mako sentit à peine la poigne terrible de Papa qui l’arracha au Kosovar inconscient et le plaqua contre le mur opposé.

– Bordel, mais t’es sourd ou quoi, arrête nom de Dieu, arrête ! beuglait le gros.

Il finit par lâcher son chef. Mako, les bras ballants, chancelant, reprenait contact avec la réalité. Il considéra ses collègues. Papa le dévisageait d’un air navré presque triste. Vincent, gêné, se dandinait d’une jambe sur l’autre. Berthier, quant à lui, était penché sur le corps inanimé de Vidic. Il fusilla Mako du regard :

– T’es content espèce d’abruti ? Tu te sens mieux ?

Mako baissa les yeux vers ses mains maculées du sang de Vidic. Elles étaient agitées d’un tremblement qu’il ne pouvait contrôler.

***

Plus tard, Berthier en communication téléphonique transpirait abondamment. Il bredouilla quelques excuses et se fendit d’un :

– Bien compris monsieur le substitut. Je fais le nécessaire, monsieur le substitut. Bonne nuit, monsieur le substitut.

Il soupira en se frottant les yeux. Mako, assis derrière un ordinateur avait attaqué la rédaction de son procès-verbal d’interpellation. À côté de lui, Papa s’escrimait à remplir une grille de mots croisés. Bill se grillait une cigarette juste sous le panneau d’interdiction de fumer. Michel s’approcha des membres de la BAC.

– Bon, on dirait que les choses se décantent. Cela intéresse quelqu’un ?

– Dis toujours, déclara Mako, sans quitter pour autant l’écran des yeux.

– J’ai passé plusieurs coups de bigots. Tout d’abord concernant l’état de Vidic. Tu l’as bien amoché, mais par chance il a la tête dure, heureusement que les pompiers étaient encore là. Ils l’ont évacué aux urgences. Il devrait s’en sortir sans trop de casse…

– Nous voilà rassurés, marmonna Bill en se curant les ongles d’un air détaché.

Berthier poursuivit en ignorant la saillie.

– Tu seras sans doute ravi, Mako, d’apprendre que le Kosovar a un palmarès impressionnant, il a fait l’objet de procédures pour extorsion, agression sexuelle, port d’arme, j’en passe et des meilleures.

Mako s’alluma lui aussi une cigarette. Il aspira la fumée avec délice puis il considéra sa main tenant la tige. Elle ne tremblait plus. Berthier perdit son sang-froid :

– Putain, mais tu déconnes complètement Makovski. Et comment je vais justifier la boucherie au proc ? Entends-moi bien, ce mec pourrait crever devant moi que ça me réjouirait. Mais j’ai des comptes à rendre. Ton petit numéro de duellistes risque de faire foirer la procédure. Ça va se terminer en eau de boudin parce que tu ne sais pas te contrôler. Sans compter que le proc pourrait bien saisir les bœufs(3).

– Eh bien cela ne sera pas la première fois, déclara Mako, imperturbable.

– Avec tes antécédents, ce pourrait bien être la dernière… répondit le capitaine d’un ton las.

Papa leva les yeux de son carnet de mots croisés. Il considéra Berthier par-dessus ses lunettes de lecture :

– On est une bonne dizaine à être prêts à jurer que Vidic a agressé Mako pendant la fouille.

– C’est pas le problème, bande de nazes. Je me fous que Mako passe ou non au tourniquet. Moi ce que je veux c’est que cet empaffé de Kosovar aille au trou. Et là, quand le proc verra dans quel état il est… Je crois bien que tu viens de lui offrir son billet de sortie, Mako.

Berthier sortit de la pièce en claquant la porte. Bill ricana. Papa contempla la porte close, pensif.

– T’en fais pas Mako, il est comme ça Michel, il s’emporte, il gueule et puis il arrange les choses.

– Non, il a raison, j’ai déconné ce coup-ci.

Papa posa une énorme paluche sur l’épaule de son ami :

– Allez, te fais pas de mouron. Et puis demain on fait la fête. Je te rappelle que c’est mon pot de départ. Après demain, je suis à la retraite. J’en aurai fini de toute cette merde. Je vais pouvoir m’occuper de mes pigeons.

Aussi surprenant que cela fût, Papa avait une passion qui lui valait parfois les commentaires ironiques de ses collègues. Il était colombophile. Sa passion et son amour des pigeons voyageurs avaient quelque chose d’enfantin qui attendrissait Mako. Ce dernier ne répondit pas. Il tira sur sa cigarette en considérant Vincent Sainte-Rose qui s’affairait dans le local vitré du chef de poste.



Notes

(1) unité d’investigations


(2) fichier judiciaire qui répertorie les infractions commises par les délinquants


(3) Boeuf-carottes: l’Inspection Générale de services, la police des polices




III


L’appartement était plongé dans l’obscurité lorsque Mako entra. Il ouvrit doucement la porte d’entrée. Dehors, l’horizon se teintait de mauve et les artères du cœur de ville commençaient à se boucher pour leur infarctus quotidien. Les voitures se touchaient presque, répandant leur pestilence dans l’atmosphère. Il était temps de se coucher. Mako referma la porte en prenant soin de ne pas la claquer. Il posa son trousseau de clés et son téléphone portable sur la table de la salle à manger. C’était un appartement propre, mais triste, décoré sans véritable recherche, équipé chez un fabricant industriel de meubles. Au mur, des lithographies de supermarché essayaient tant bien que mal de donner un peu de gaieté à l’endroit. Une petite bibliothèque trônait contre le mur du fond du salon. Quelques livres, souvenirs d’études secondaires sans suite, partageaient le rayonnage de contreplaqué avec des CD de rock et des DVD de films d’action. Mako se dirigea vers la cuisine. Sans allumer la lumière, il ouvrit le Frigidaire. Bizarrement, le doux ronronnement électrique du moteur du frigo l’apaisa. Il se saisit d’une bière qui l’attendait dans le bac de la porte. Lorsqu’il se redressa, il sursauta et faillit laisser tomber la bouteille. Nathalie se tenait juste devant lui. Il n’avait pas entendu son épouse approcher. La lumière du frigidaire conférait aux traits de la jeune femme une pâleur blafarde. Elle considérait Mako d’un air narquois. Elle était petite, des cheveux filasses encadraient l’ovale d’un visage dont les traits avaient été beaux… autrefois. Ils étaient désormais empreints d’une sévérité et d’une dureté que soulignaient des petites rides autour des yeux. Elle était vêtue d’un tee-shirt informe et d’une robe de chambre qui ne parvenait plus à dissimuler sa grossesse. Lorsqu’elle s’était su enceinte, elle avait pleuré pendant plusieurs jours, puis avait décidé d’avorter pour finalement renoncer. Chez certaines femmes la grossesse magnifie la beauté, ce n’était pas le cas en ce qui concernait Nathalie. La vie qui se développait en elle semblait la ronger, lui enlever toute joie et tout espoir. Au fur et à mesure que son ventre s’arrondissait, la jeune femme dépérissait. Comme pris en flagrant délit, Mako, gêné posa la bière sur la minuscule table de la cuisine.

– Tu m’as fait peur, marmonna-t-il.

– Comment va mon chéri ? Ta nuit s’est bien passée ? le questionna-t-elle gentiment.

Mako ôta son blouson, sortit son pistolet de service de l’étui. Il enleva le chargeur, fit glisser la culasse afin de récupérer la balle qui attendait patiemment son heure dans la chambre de l’arme. Il donna les deux coups de sécurité réglementaires en direction du mur de la cuisine. Les yeux de Nathalie brillaient d’un éclat joyeux. Il remit l’arme désormais vide dans son etui, et le chargeur dans la poche de cuisse de son pantalon. Il pouvait enfin la regarder droit dans les yeux.

– C’était une nuit de merde comme les autres. Mais dis-moi, tu ne devrais pas être à la clinique ?

– Je ne suis pas très bien ce matin et puis ton fils n’arrête pas de bouger. J’ai appelé le service pour leur dire que je ne viendrai pas bosser.

Le policier regarda le ventre déformé, il tendit la main doucement, mais, au moment de le toucher, il la retira vivement comme s’il craignait de se brûler. Il se saisit de la bière et la porta à ses lèvres.

– Ce n’est pas un peu tôt pour une bière, six heures du mat ? demanda Nathalie en fronçant les sourcils.

– Tout est relatif, pour un nuiteux six heures c’est la fin de journée.

Mako, la bière à la main se dirigea vers la chambre. À l’intérieur, la vision du lit froissé conjuguée à l’odeur de Nathalie le contraria, sans trop qu’il sache pourquoi. Il rangea son arme avec le chargeur dans un placard au-dessus du lit. Dans le salon, la voix de son épouse résonna :

– C’est une journée à marquer d’une pierre blanche !

– Et pourquoi donc ? demanda-t-il.

– J’ai foutu la frousse au grand Mako.

***

La fête avait été organisée dans la salle d’appel de la BAC. Le lieutenant avait donné son autorisation. Le commissaire était même passé et s’était lancé dans un de ces discours laborieux que tout le monde détestait, mais que personne n’aurait voulu manquer. Papier en main pour ne rien oublier, le chef de service avait donc énuméré les postes dans lesquels Papa avait sévi (une faute de frappe, il avait dû rater la touche R du clavier). Cela avait été assez rapide, car le gros, à part quelques années dans un commissariat d’arrondissement de la capitale, avait fait toute sa carrière à la BAC. Le commissaire cita les principaux faits d’armes du sous-brigadier Léonard Maleux et là, cela avait pris un peu plus de temps. Une partie de l’assemblée pouffa à l’énoncé du prénom de Papa. Seuls les proches connaissaient la vérité. Le gros cachait jalousement ce détail de son état civil, il fronça les sourcils et foudroya du regard les insolents. À l’évocation de l’interpellation du huitième ou du dixième braqueur (personne n’avait tenu le compte) réalisée en flag, un impertinent lança « Patron, vous n’avez pas la gorge sèche à force de nous lire l’annuaire des voyous de la région ? ». Le chef de service rendit les armes et plia sa feuille de bon gré en souriant, s’excusant presque. Un tonnerre d’applaudissements avait alors retenti dans la grande salle carrelée et tout le monde félicita Papa pour ce cap, désormais franchi, cap que tout le monde désirait et redoutait tout à la fois.

Les bouteilles d’alcool subirent un sort terrible. Seuls les anciens alcooliques se contentèrent de jus de fruit. Le commissaire ferma les yeux sur cette entorse à la dernière circulaire du ministre, il s’autorisa même un verre de kir. Maintenant, la fête battait son plein. Papa se pavanait dans un tablier imitant un corps nu de femme à la poitrine généreuse. Partout du papier-cadeau et des cartons d’emballage témoignaient de l’affection de la grande maison pour son fils ainé qui allait rejoindre la cohorte des anciens. On lui offrit une montre de valeur, car chacun sait que les retraités n’ont plus le temps de rien. Suivit toute une ribambelle de cadeaux de plus ou moins bon goût. Papa rayonnait. Mako savourait une bière glacée, le regard dans le vague. À côté, Vincent sirotait un soda.

– Je suis super honoré d’avoir été invité au pot de départ de Papa, déclara le jeune policier.

– Il t’en prie, c’est naturel, fit Mako en désignant le gros d’un mouvement du menton.

Les deux hommes demeurèrent muets quelques instants. Autour d’eux l’animation retombait et certains avaient commencé à remplir un grand sac-poubelle de détritus.

– Bon, on dirait que les formalités protocolaires s’achèvent, il était temps, reprit Mako.

Vincent toussa, gêné. Papa s’approcha en se trémoussant, parodiant ce qu’il pensait être une démarche féminine. Il soupira et retira le tablier.

– Putain ce qu’on s’est marré… Vingt ans de BAC, tout de même, ça fait un bail. Cela me fait penser que je ne sais même pas qui va me remplacer dans l’équipe. Le lieute-nant t’en a parlé, Mako ? fit le gros en clignant d’un œil.

Bill, qui avait toujours une oreille qui traîne, rappliqua immédiatement, une bière à la main.

– Ouais, dis donc cela m’intéresse, car j’ai un pote qui justement…

– Comme si le lieutenant avait son mot à dire, poursuivit Mako en ignorant Bill, Papa, tu sais bien que j’ai déjà fait mon choix.

Bill lança un regard affolé à Vincent :

– Ola, ola, calmos, j’aimerais bien être consulté, moi aussi je fais partie de l’équipe.

Il continua en s’adressant à Vincent :

– Toi ! La bleusaille, va nous chercher des bières, les hommes ont soif.

Vincent s’éloigna en direction du buffet. Bill s’adressa alors à son chef de patrouille :

– Putain, tu ne vas quand même pas prendre le… le…

– Le quoi ? Le nègre ?

Bill s’empourpra et bredouilla :

– Mais non, bordel ! C’est juste que c’est un bitos, il entrave rien à la BAC ce mec-là, il est même pas débourré. Et puis, il faut avoir passé les tests…

– Il les a réussis et haut la main avec cela. Tu vas devoir te faire une raison : on va bosser avec un négro, répliqua Mako.

Vincent arrivait avec quatre bières dans les mains.

– On a du bol, ce sont les dernières, les collègues ont presque tout sifflé.

Gentiment, il en tendit une à Bill. Ce dernier ignora le jeune policier.

– Putain de merde, marmonna-t-il en s’en allant, furieux.

– Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

Mako posa une main paternelle sur l’épaule du jeune homme :

– Rien, petit ça va lui passer. Bon, on ne va tout de même pas s’arrêter en si bon chemin. Et si on allait se finir en boîte, tous les trois ?

Papa se retourna, son tablier dans une main et la bière dans l’autre :

– Ce que ça passe vite quand même !

Des larmes couraient sur ses grosses joues et vinrent se perdre dans la brousse touffue de ses moustaches.

***

Le Torpédo était l’un des rares clubs sélects de la banlieue. La boîte de nuit, qui ne désemplissait pas les week-ends, drainait une clientèle hétéroclite et multi-culturelle. Un imposant service de sécurité assurait la quiétude de l’établissement. C’était d’autant plus nécessaire que le club était situé à proximité des cités les plus populaires. Mais le propriétaire ne se souciait pas du voisinage qui, pour d’autres, aurait été encombrant. Karim était issu de ces mêmes quartiers, il y avait toujours vécu et en connaissait les usages et les règles. Car il y avait bien des règles. La principale d’entre elles, la seule qui valait, celle qui pouvait vous valoir les pires ennuis, des ennuis définitifs même, si vous la transgressiez, c’est la règle du silence. Par le passé Karim l’avait toujours respectée et elle lui avait coûté cher. Très cher. Neuf ans d’incarcération avec en prime le tour de France des maisons d’arrêt. Histoire de lui rendre la détention plus pénible encore. Le système n’aime pas les fortes têtes surtout lorsqu’elles trafiquent du shit et en grosse quantité avec cela. Karim avait pris son mal en patience, c’est long neuf ans. À la sortie, il avait dû repartir à zéro car ceux qu’il avait protégés par son silence souffraient d’une sorte d’amnésie sélective. Ils avaient rayé Karim de leur mémoire, et, pour ceux qui n’avaient pas oublié, ils se trouvaient dans une mauvaise passe financière, les pauvres. Karim avait vite compris qu’il n’avait rien à espérer de ses anciens amis. Les keufs, eux, utilisaient plutôt le terme technique : complices. Il avait dû se rendre à l’évidence. Dans le business il n’y a pas d’amitié qui vaille, car les sentiments sont un luxe que ne peuvent se payer les dealers. Alors, Karim avait repris la seule activité qu’il connût parfaitement. Il remit sur pied un business de shit. Mais il était seul cette fois et, forcément, il dérangeait. Ainsi lorsque les condés vinrent pour une visite de courtoisie à six heures du matin et qu’ils trouvèrent ce pour quoi ils étaient venus, Karim leur fit une proposition, une de celles qu’un flic ne peut refuser. Paul se souvenait parfaitement de ce matin-là. À l’époque il était capitaine adjoint au commandant de la brigade des stups de la sûreté départementale. Il n’avait pu s’empêcher de ressentir de l’admiration face à l’attitude digne et calme de Karim lorsqu’il avait exhibé les quatre savonnettes de 250g de résine de cannabis chacune. Le dealer était assis sur son lit, vêtu d’un simple caleçon. C’était un beau mec, d’origine kabyle avec des yeux verts et un corps d’athlète, fruit de neuf années d’entraînement intensif dans la salle de musculation des maisons d’arrêt. Il avait eu un simple sourire résigné et avait épargné aux policiers les cris, les protestations et les menaces qui vont, en général, de pair avec les perquisitions. Après s’être habillé, au moment de sortir de l’appartement, menotté dans le dos et encadré de deux flics, il s’était brusquement arrêté et s’était adressé à Paul.

– Je ne veux pas retourner à la rate.

– Ça, il aurait fallu y penser avant de replonger, lui avait répondu Paul les sourcils froncés.

– L’équipe qui braque les PMU, ça t’intéresse ?

Paul avait répondu d’un ton agacé :

– Je suis aux stups, tu t’en souviens ? Les braquos, c’est pas mon rayon !

– Et si les pélots c’étaient des junkies ?

Paul avait réfléchi en quelques secondes. À cette époque une équipe s’était spécialisée dans le braquage de cafés PMU. Ils prenaient des risques insensés et n’hésitaient pas flinguer à tout va. Deux personnes avaient déjà fait les frais du manque de professionnalisme des voyous. Le premier, un patron de café qui avait reçu une balle dans un poumon, était dans un état sérieux, mais ses jours n’étaient pas en danger comme l’énoncaient froidement les bulletins médicaux. Le second, un vieux monsieur qui pariait dans un autre établissement, avait eu la mauvaise idée de faire un commentaire désobligeant lors d’une attaque. Il avait récolté un traumatisme crânien, fruit d’un méchant coup de crosse de fusil à pompe sur son front dégarni. Tous les flics savaient que si les braqueurs n’étaient pas mis rapidement hors d’état de nuire, ce n’était plus qu’une question de jours avant qu’il y ait des morts.

Paul hésitait. Les choses allaient se compliquer. Il avait le choix entre poursuivre son affaire malgré tout et passer un marché. Dans le premier cas le dealer ne cracherait plus rien, il en était sûr, même en contrepartie d’un allègement de peine. Ce type ne voulait pas mettre un pied en taule, ça ce n’était pas négociable. Dans le second cas, il prenait un risque en le relâchant contre des informations qui, d’ailleurs, pouvaient se révéler bidon. Paul pesta. Il soupesa les quatre savonnettes. Un kilo qui ne pesait pas lourd par rapport à trois braqueurs fous dans la nature. Il braqua ses yeux noirs sur Karim.

– Donne-moi les noms.

Karim éclata de rire.

– Ça va pas non ? Et qu’est-ce qui me dit que tu me colleras pas à la rate après ?

– Écoute mec, va falloir qu’on se fasse mutuellement confiance, alors réfléchis vite, je n’ai pas toute la journée.

Les deux hommes se dévisagèrent. Aucun des deux ne sourcilla.

– Malik, Luis et Jérôme. Ils carburent tous à la grise.

– Tu te fous de ma gueule ? Je veux des noms de famille !

– Malik s’est fait pécho avec de l’héro il y a trois mois par vous, les stups. Il a un tatouage de loup sur le biceps droit. Luis et Jérôme, ce sont des gitans qui crèchent dans le campement du carrefour près de l’usine de retraitement. Je connais pas les noms. C’est rare des rebeux qui braquent avec des manouches, c’est pas naturel…

Paul avait soupiré en ordonnant à un de ses hommes :

– Retire-lui les pinces. J’espère que je n’aurai pas à le regretter…

Karim avait réclamé qu’on lui restitue le shit, mais le policier, sèchement, lui avait conseillé de ne pas trop tirer sur la corde. Cela avait été un jeu d’enfant d’identifier les trois braqueurs et de les interpeller.

Cinq ans plus tard, Paul se disait qu’il ne regrettait rien. Ils étaient là, tous les deux, dans les bureaux attenant à la boîte de nuit. Paul se délectait d’un single malt écossais, un whisky que Karim réservait au seul policier. Paul n’avait pas beaucoup changé depuis ce jour où ils avaient fait connaissance. Ses cheveux étaient devenus complètement blancs, ce qui lui conférait une aura de sagesse. Il avait su contenir l’invasion des bourrelets en s’astreignant à la pratique quotidienne de la course à pied. Karim, lui, s’était un peu épaissi. Il avait du mal à résister à la bonne chère. Les femmes le trouvaient cependant toujours aussi séduisant. Entre les deux hommes, au fil des années, était née une amitié contre nature qu’aucun des deux ne pouvait expliquer. C’était comme cela. Chacun avait confiance en l’autre. Dans ce monde de flic et de voyous, monde sans honneur, fait de mensonges, de roueries et de tromperies, c’était rare, quasi miraculeux. Karim avait poursuivi son petit commerce en prenant bien garde de ne pas trop se faire remarquer. Le secret c’était de ne pas être trop gourmand, de ne pas devenir une cible. Paul fermait les yeux sur les activités souterraines du Kabyle… tant qu’il jouait le jeu et lui fournissait des infos sur le monde interlope de la truanderie. Seuls quelques initiés savaient que Karim était le tonton de Paul et cela suffisait à le protéger. Chez les flics, un tonton fiable est le bien le plus précieux, c’est sacré, ça se respecte. Si le tonton joue le jeu, le flic lui doit sa protection. Paul était de l’ancienne école. Il respectait une forme de code d’honneur, celui des vieux enquêteurs de la PJ, poivrots, roublards, vicieux, mais n’ayant qu’une parole. Maintenant Paul était commandant et il était le numéro deux de la sûreté. Il aurait dû se cantonner à des tâches administratives, mais le policier avait le terrain dans le sang. À l’instar des junkies qu’il traquait, il ne pouvait décrocher. Tous les flics de la banlieue savaient qu’il avait un tonton de première bourre. On l’avait d’ailleurs surnommé « le prophète », car il ne se trompait jamais.

Karim buvait un jus de fruit. Il avait arrêté l’alcool en même temps qu’il s’était découvert un intérêt grandissant pour la religion, il avait décidé de changer de vie. Il y avait de cela deux ans, le Kabyle avait investi tous les gains de son business de shit dans une boîte de nuit, Le Torpédo. Il avait réalisé enfin son rêve, une vie rangée avec une femme et même un petit garçon à venir. Mais il avait conservé ses contacts avec ses anciens partenaires. Chez les truands, il avait acquis une réputation de sage, et comme il n’était plus dans le business il n’était pas suspect de partialité. Les voyous le respectaient et lui demandaient régulièrement de trancher les litiges qui les opposaient dans leurs activités criminelles. Karim demeurait un auxiliaire précieux de la police.

Le Kabyle regardait les terminaux numériques sur lesquels étaient projetées les images capturées dans le club. On y voyait des troupeaux de jeunes s’agiter sur des musiques épileptiques. Karim reporta son attention sur son ami.

– Regarde-les, c’est pitoyable ! La moitié d’entre eux devrait être dans son lit en prévision de l’école, demain.

– Tu m’as fait venir pour ça, Karim ? Pour t’apitoyer sur le sort de la jeunesse dépravée, celle à qui d’ailleurs tu vendais de la drogue il n’y a pas si longtemps de cela, riposta le commandant, ironique.

Karim haussa les épaules.

– Je ne les ai jamais forcés à rien.

– Ça, c’est l’argument de tous les vendeurs de mort, dealers, trafiquants d’armes…

– Je me demande parfois si je ne faisais pas moins de dégâts avec mon business de shit, l’interrompit Karim, un rien d’agacement dans la voix.

– Au moins, ce business-là est legal, fit Paul en désignant les écrans de télévision. Bon, Karim, tu ne m’as pas demandé de passer pour qu’on taille une bavette sur tes pseudos remords de truand repenti.

Karim explosa de rire.

– T’as parfaitement raison, mon Paul.

Le Kabyle se leva de son bureau et fit les cent pas dans la pièce. Paul attendit patiemment.

– En fait, j’ai un marché à te proposer, un marché gagnant pour chacun de nous deux, déclara Karim, s’arrêtant devant son ami en le toisant.

Paul considéra le liquide ambré qu’il fit tourner doucement dans le verre à whisky.

– Continue, mon pote, tu commences à m’intéresser.

– Tu connais mon petit frère, Sofiane ?

– Bien sûr, combien de fois je lui ai sauvé la mise à ce petit con, parce que tu me l’avais demandé.

– Il s’est foutu dans une merde noire.

– Tu m’étonnes là…

– Il faut que tu m’aides.

– Si je me rappelle bien, la dernière fois que je lui ai arrangé le coup, je t’avais dit que c’était la dernière fois.

– En effet, mais cette fois-ci j’ai quelque chose pour toi en échange, une équipe de pélots. Pas n’importe qui, des vrais enculés, des types dangereux. Crois-moi, c’est du lourd.

– Dis toujours.

– Qu’est-ce qui me dit que tu me laisseras pas tomber après ?

– Écoute mec, il va falloir qu’on se fasse mutuellement confiance.

Les deux hommes explosèrent de rire. Paul avala une rasade de malt qu’il fit passer sur le palais, humecter la langue et glisser dans la gorge, un nectar…

– OK, je t’explique, reprit Karim. Sofiane part en live ces derniers temps. Il commence à se prendre pour un dur. Il a dû voir trop de films de gangsters à la con. Bref, depuis quelques mois il fréquente ces types…

– Quels types ?

– Des mecs des pays de l’Est, des Albanais je crois. D’après ce que je sais, ils faisaient plutôt dans le tapin. Des filles de chez eux.

– Faisaient ?

– Ouais, dernièrement ils ont décidé de diversifier leurs activités. Souviens-toi, l’année dernière grâce à ma modeste collaboration, tes gars ont pété un réseau de poudre.

– C’était une belle affaire, en effet, et alors ?

– À part quelques caves qui traficotent, la place est demeurée libre et la demande n’a jamais été aussi forte. Ces bâtards ont eu vite fait de comprendre l’intérêt de reprendre le business de la dame blanche. Ils ont des mules qui ramènent le matos d’Afrique. J’ai pas encore le détail, mais ça viendra.

– Et Sofiane là-dedans ?

– Ils ont fait connaissance au Torpédo, y’a quelques semaines. Ces types cherchent un réseau de distribution au détail, eux ce sont des grossistes. Sofiane s’est servi de mon nom et de ma réputation comme d’une carte de visite. Le pire c’est que des potes à moi ont décidé de le suivre. Putain, j’arrive pas à le croire, dans la famille on fait dans le shit pas dans la CC. C’est du poison, cette saloperie.

– Karim, épargne-moi tes considérations à deux balles sur les drogues dures et les drogues douces, qu’est-ce que tu veux exactement ?

Le Kabyle s’approcha d’une étagère sur laquelle trônaient des photos. Il regardait plus particulièrement un vieux cliché sur lequel il posait fièrement en compagnie d’un gamin d’une demi-douzaine d’années. Karim le tenait dans ses bras, avec une fierté protectrice toute paternelle. Karim prit le cadre dans les mains.

– Si je te donne de quoi faire tomber ces fils de pute, je veux que Sofiane n’ait aucun problème. Il va y avoir une grosse livraison, de quoi faire plonger toute l’équipe. Tu me garantis qu’il n’y aura pas de poursuite contre mon frère et ils sont à toi.

– C’est pas aussi simple, je ne suis pas le seul à décider, il faut que j’ai l’accord du proc.

– Ça, c’est ton problème.

– OK, je vais essayer d’arranger le coup. Dis-moi Karim, t’aurais pas les blazes de ces types ?

– Si je les avais, je te les aurais déjà filés. À toi de jouer maintenant.

Paul acquiesça, il sentait l’excitation le gagner. La chasse était ouverte. Soudain Karim sembla se figer, il posa brutalement le cadre photo sur son bureau. Paul interrogatif regardait son ami, il avait les yeux tournés vers les moniteurs de contrôle, ceux donnant sur l’entrée du Torpédo.

– Putain regarde qui débarque chez moi !

***

Mako, Papa et Vincent entrèrent dans le Torpédo. Les flashes de lumière stroboscopique, le rythme sourd des basses martelant les entrailles, l’air saturé d’odeurs corporelles et de fumée de cigarette les assaillirent violemment. Quelques instants auparavant, dans la voiture, Papa s’était renfrogné lorsqu’il avait deviné où Mako avait décidé de les emmener.

– Tu fais chier Makovski, y’a pourtant des centaines de boîtes de nuit dans la région… avait-il marmonné.

Les trois policiers se tenaient là, avec vaguement le sentiment d’être déplacé dans cet univers. Le club était plein à craquer.

– On dirait que les affaires de Karim sont florissantes, ricana Mako.

Il était comme hypnotisé, les yeux plissés. Il semblait chercher quelque vérité dans les contorsions grotesques des danseurs. Il s’ébroua et prit les devants, il s’avança vers une banquette sur laquelle étaient vautrés cinq gamins. Sur la table, devant eux, reposaient deux cadavres de bouteilles de vodka. Mako s’adressa aux jeunes :

– C’est libre ici ?

– Tu vois bien que non papy, ricana un adolescent manifestement ivre.

Mako exhiba sa carte tricolore.

– En fait, c’est libre, mais tu ne le sais pas encore gamin. Casse-toi avec tes potes avant que je jette un œil à ta carte d’identité, histoire de savoir si tu ne devrais pas être couché chez papa et maman en attendant l’école. Les jeunes protestèrent pour la forme, mais se levèrent et cédèrent la place. Ils prirent la direction de la sortie en chancelant.

Consterné, Vincent les considéra s’en allant, il demanda :

– On ne fait rien ? Ils vont prendre leur voiture pour rentrer, c’est certain et dans cet état…

– On n’est pas des nounous, ces petits cons ont des parents. C’est pas notre problème martela Mako.

Le major regarda ses deux collègues silencieux et renfrognés. Il s’adressa à eux, tentant l’apaisement :

– Allez les gars, pas d’esprit chagrin ! Ce soir on fait la fête, asseyons-nous.

Ils venaient à peine de prendre place dans les fauteuils moelleux, que Mako s’en extirpait joyeusement.

– Je vais chercher des munitions.

Lorsqu’il se fut éloigné, Vincent se pencha vers Papa pour lui demander :

– Pourquoi tu ne tiens pas à venir ici, Papa ?

– C’est parce que cette boîte appartient à un type que Mako cherche à faire tomber depuis des années, un certain Karim. Avec Mako, c’est jamais vraiment les vacances, il y a toujours une raison professionnelle…

– Les bons flics donnent tout pour leur boulot, c’est pour ça que j’aimerais bien intégrer son équipe, on dit que c’est le meilleur dans sa partie.

– Y’a aucun boulot qui mérite que tu lui donnes tout, c’est la seule vérité. Il n’a jamais été capable de le comprendre.

Papa s’alluma un cigarillo et aspira la fumée âcre avec délice. Vincent se garda de le couper. Le gros reprit.

– D’ailleurs, ça lui a coûté cher, très cher. Quant à savoir s’il est le meilleur, il l’a peut-être été, par le passé…

Papa considéra la lueur incandescente qui palpitait au bout de la tige de tabac roulé. Surpris, Vincent réalisa que sous ses dehors bonhommes, le gros dissimulait un esprit profond. Papa était tout sauf l’imbécile qu’il laissait paraître.

– Je te trouve dur pour quelqu’un qui se dit son ami.

– Je ne suis pas son ami, je suis bien plus que cela. Ça fait vingt ans qu’on bosse ensemble lui et moi. Toutes ces nuits je les ai passées avec lui pendant que ma bergère roupillait seule dans mon plumard. Ça me donne des droits. On est plus qu’un couple, déclara le gros d’une traite, il soupira en demandant : 

– T’es marié, petit ?

– Pas encore, j’ai une copine…

– Eh bien tu verras que t’auras des secrets que tu ne pourras pas partager avec elle. Ton coéquipier, lui, il saura tout de toi, c’est comme cela et c’est très bien ainsi.

– Tu penses que j’ai mes chances ? Je veux dire…

– Il t’a déjà choisi. Mais je ne suis pas sûr que tu doives t’en réjouir.

Mako arriva, triomphant, avec une bouteille de whisky à la main.

– Les mecs vous ne devinerez jamais qui j’ai vu sortir d’ici, en loucedé…





IV


Mako serra les dents et grogna. Une sueur âcre lui coula le long du front. Il donna tout ce qui lui restait d’énergie. La barre se soulevait tout doucement. Ne pas lâcher, encore quelques centimètres. Au-dessus de lui, Vincent annonça :

– Dix-huit !

Avec un han de bucheron, Mako reposa la barre sur son support. Il se releva étourdi par la violence de l’effort qu’il venait de fournir.

– Dix-huit barres à cent kilos, s’exclama Vincent enthousiaste, c’est incroyable.

– C’est pas incroyable, c’est de la discipline.

Mako considéra l’image que lui renvoyait l’une des nombreuses glaces qui couvraient les murs de la salle de sport. C’était celle d’un homme de taille moyenne, la quarantaine entamée jusqu’à la moitié, trapu, le crâne rasé plutôt que dégarni, la mâchoire carrée, la poitrine épaisse, des bras puissants et gonflés par l’exercice. T’as pas une gueule de porte-bonheur, pensa le policier satisfait de l’examen. Il appelait cela la minute de Narcisse.

– Tu vois petit, le risque avec la musculation c’est d’user les glaces. Faut pas se regarder trop longtemps au risque d’y prendre goût. C’est démontré scientifiquement : ça rend con. Regarde autour de toi, y’a plein de types qui ont contracté la maladie.

Vincent ne put s’empêcher de regarder. Mako sourit.

– C’est vrai qu’il faudrait que je prenne un peu de poids, pour le boulot je veux dire. Tout le monde dit que j’ai un physique de danseuse, déclara le jeune policier.

– C’est pas une question de poids, c’est là-dedans que ça se passe, répondit Mako en pointant son index sur son front humide. C’est qu’une question de volonté. T’as raison cependant, faut quand même que tu prennes un peu de poids. Mais surtout parce que tu fais pitié.

Mako allégea la barre de la quasi-totalité de ses poids et laissa la place à Vincent. Pendant que le gamin s’acharnait à l’impressionner, il contempla sa salle de sport. C’était une vieille salle de musculation. Des machines antédiluviennes étaient rafistolées de bric et de broc. Les haltères, en fonte, noircissaient les mains et meurtrissaient les paumes. Ça sentait la transpiration et le désodorisant. Ça sentait la volonté et le masochisme. Ici foin de bellâtres bronzés aux UV et de pétasses en bodys moulants. La moitié des clients était des voyous, l’autre moitié était constituée de policiers. Il n’y avait pas de tension cependant, car la salle était considérée par les uns et par les autres comme étant une zone de stricte neutralité.

Un bruit sourd, répétitif, attira l’attention de Mako. Tout au fond, un type massacrait allègrement un sac de boxe. La frappe sèche, pure et sans élan témoignait d’un degré technique très élevé. La vitesse d’exécution, la cadence des coups indiquaient quant à elles, une condition physique hors du commun. Vincent reposa péniblement la barre. Mako accompagna le mouvement.

– Ça brûle, j’ai l’impression que mes pecs se déchirent, souffla Vincent.

– Tu verras, bientôt, tu aimeras cette sensation.

– Ça m’étonnerait, moi je suis un footeux. Je n’aime pas vraiment ce type d’exercice qui n’a rien de ludique, il faut qu’il y ait un enjeu. Là il n’y a rien.

– La victoire sur soi-même, c’est le meilleur enjeu qui soit. Si tu veux faire partie de mon équipage, tu vas devoir faire tes preuves.

– Papa et Bill ont aussi été obligés de faire leur preuve ainsi ?

– Papa est dispensé, c’est le soldat le plus ancien de l’unité, c’est… c’était la mémoire vivante de la BAC. Quant à Bill, c’est le meilleur cerceau(1) que je connaisse. Toi tu vas être le sac de sable(2). Tu as tout à prouver, en particulier à moi, ton chef d’équipage. Maintenant, pousse-toi, je suis en train de refroidir.

Mako, aidé de Vincent, rechargea la barre jusqu’à ce qu’elle atteigne cent kilos. Elle ployait légèrement sous la charge. Satisfait Mako se glissa dessous. Il positionna ses mains de façon à ce qu’elle soit à équidistance des extrémités. Respecter l’équilibre, c’est essentiel. Il ferma les yeux un bref instant en faisant apparaître un chiffre dans son esprit, un compte à rebours. Il souffla bruyamment et décolla la barre de son support. Il enchaîna les mouvements de piston. Vingt, dix-neuf, dix-huit, dix-sept, seize, quinze… À dix, il fit une courte pause, puis reprit le mouvement. Il reposa la barre à la vingtième répétition accomplie avec un râle de satisfaction.

– Et vingt ! s’exclama Vincent avec enthousiasme.

Tout le haut du corps de Mako était assommé, anesthésié, gonflé par la congestion musculaire. Il reprit sa respiration. Il jeta un œil en direction du boxeur. Ce dernier buvait au goulot d’une bouteille d’eau minérale. Il regardait en direction du policier. Lorsque leurs regards se croisèrent, l’homme mima le geste de trinquer à l’aide de sa bouteille. Mako fit un signe de la tête. C’était un grand type tout en muscle, pas un pet de graisse, constata avec amertume le policier. Il devait avoir entre trente-cinq et quarante ans. Ses biceps étaient ornés de tatouages tribaux en forme de bandeaux. Le visage était dur et aimable tout à la fois. Immédiatement, Mako le détesta.

Le policier reporta son attention sur Vincent. Il se releva en grognant :

– Allez gamin, c’est à toi. Montre-moi ce que tu as dans le sac.

Vincent soupira.

***

Plus tard, les deux policiers sortaient de la salle de sport, les cheveux encore humides de la douche, lorsque la sonnerie du téléphone cellulaire de Mako retentit. Le policier décrocha, c’était Berthier.

– Mako ? J’ai des nouvelles fraîches concernant Vidic.

– Vas-y Michel, je t’écoute.

– Le Kosovar a été mis en examen pour agression sexuelle et violences volontaires et… placé sous contrôle judiciaire.

Mako jura. Cela signifiait qu’il ne serait pas incarcéré et que les faits avaient été requalifiés à la baisse.

– Putain c’est pas possible, quel enfoiré ce juge d’instruction !

– Comme je l’avais prédit, la petite n’a pas voulu déposer plainte, et dans le dossier il n’y a que vos dépositions à Papa et toi. De plus, le juge a dû se déplacer à l’hôpital pour l’interrogatoire de première comparution. Quand il a vu la gueule cabossée de Vidic, ça n’a pas fait bonne impression. Le juge des libertés, quant à lui, a estimé que monsieur Vidic présentait des garanties de représentation, puisque cet empaffé est salarié dans une boîte de sécurité avec pignon sur rue. Bref, ça ne s’annonce pas super bien.

– Et Vidic, il est déjà dehors ?

– Il est toujours à l’hosto en observation, mais il doit sortir ce soir vers dix-huit heures. J’ai fait lever la garde du détenu, il est libre désormais.

Mako raccrocha.

– Ça ne va pas major ? s’inquiéta Vincent.

– Putain, je t’ai déjà dit de m’appeler Mako et pour répondre à ta question, non ça ne va pas, grogna Mako en composant un numéro sur son téléphone portable.

Il patienta quelques secondes et lorsque son interlocuteur décrocha il déclara d’une voix ferme :

– lieutenant ? C’est Makovski… Ouais ça va !… Mais je vais avoir un empêchement d’ordre personnel pour ce soir… Non ce n’est pas grave ! Je voudrais juste pouvoir poser un jour de congé… Super ! Merci ! À demain lieutenant.

Il se tourna vers son jeune collègue abasourdi.

– Allez viens gamin, je te paie un chocolat.

***

Mako attendait patiemment devant le centre hospitalier universitaire. C’était un bâtiment immense et rectangulaire qui dressait sa vingtaine d’étages tout en longueur vers la nuit tombante. Le CHU était à l’image de la banlieue dans laquelle il était implanté. Froid, inhumain, sans âme. Le policier était vêtu de cuir, assis sur sa moto de grosse cylindrée, il patientait. La buée de sa respiration s’échappait par la visière ouverte de son casque intégral. Mako caressait le carénage de sa bécane. Un VMax. Pour être ancien, l’engin n’en était pas dépassé pour autant. Mako aimait sa moto plus que de raison. Il la chouchoutait, l’astiquait presque tous les jours, tant et si bien que Nathalie lui avait, un jour, fait remarquer qu’elle aurait bien aimé, elle aussi, être l’objet de tant d’attention. Nathalie. Comment les choses avaient pu changer à tel point entre eux ? Leur histoire n’avait pas commencé par un coup de foudre, elle avait commencé dans le sang et la testostérone.

 

C’était un soir d’été, le soleil mettait un temps infini à bien vouloir daigner se coucher. Mako n’aime pas travailler de jour, il a toujours l’impression bizarre d’être observé par tout le monde. Tant que le crépuscule lui-même n’est pas mort, il refuse de bosser, sauf cas d’extrême urgence. Mako aime et déteste la nuit, tout à la fois. Elle est sa meilleure alliée et sa pire ennemie. Il patrouillait donc dans les bas-fonds. C’était le surnom que les flics avaient donné à un quartier qui devait être rénové. Des kilomètres carrés d’usines désaffectées et de logements ouvriers en brique rouge attendaient un hypothétique projet immobilier qui ne venait pas. Les classes populaires avaient été priées de laisser la place à des bureaux, des commerces et des lofts pour bobos fortunés. La capitale s’étalait sur sa banlieue, elle avait besoin de place. Mais les travaux tardaient à débuter et, la nature ayant horreur du vide, les lieux avaient rapidement été colonisés. L’endroit avait drainé tout ce que la région comptait de clochards, junkies, dealers et marginaux. Les flics, la plupart du temps, hésitaient à s’y risquer. Seule la BAC, par défi, aimait à y patrouiller.

Ce soir-là, la BAC 47 avait repéré un dealer d’héroïne, recherché suite à une série d’overdoses mortelles qui avait frappé le milieu toxicomane de la capitale. Les flics devenant trop pressants, le dealer avait trouvé refuge en banlieue, dans les bas-fonds. Il déambulait en compagnie de Satan, un pitt-bull de gros gabarit, qui lui servait de garde du corps et, à l’occasion, de confident, car les dealers ont parfois, eux aussi, des tourments qui les rongent. Mako, avait toujours la sale manie, d’aller seul à l’interpellation, sans attendre Papa, qui, il fallait bien le reconnaître, n’était pas doué pour la course à pied. Le dealer s’était enfui et, lorsqu’il avait senti que les choses se gâtaient et qu’il ne pourrait pas aisément se débarrasser du keuf, il avait lâché le fauve sur son poursuivant. Mako avait à peine eu le temps d’avoir peur. La bête lui était arrivé dessus dans un grondement sourd, ce qu’il restait de ses oreilles taillées baissé, les crocs apparents dégoulinant de bave. Les cliquetis des griffes sur le bitume, le jeu des muscles puissants sous le poil ras et bringé, alors que le pitt lui bondissait à la gorge, tout cela avait marqué le policier pour le restant de ses jours. Des années après, juste avant de s’endormir, il lui semblait entendre, parfois encore, le bruit des griffes crissant sur le goudron. Il avait crié, un cri de rage et de peur. Heureusement, il avait eu le réflexe de tendre, le bras gauche… le bon bras. La mâchoire puissante avait happé la manche du bombers et le chien, toujours grondant férocement, s’était mis à secouer frénétiquement sa gueule puissante. Mako hurlait, de douleur cette fois-ci, les quarante kilos de chien se contorsionnant sauvagement, suspendus à son bras meurtri. Papa était arrivé hors d’haleine, l’arme à la main, pendant que Bill freinait juste derrière en faisant hurler les pneus. Papa avait crié à l’attention de son chef de bord :

– Arrête de bouger, putain, je vais dégommer le clébard !

– Laisse tomber, bordel de merde, avait répondu Mako, que la perspective de prendre, en plus, une balle n’enchantait pas. 

La douleur était atroce, il avait eu la vision de son bras arraché. De sa main droite, il avait dégainé son pistolet en se félicitant d’avoir chambré au préalable une cartouche. Il avait craint un instant de laisser tomber l’arme, tant le pitt-bull le secouait, mais il était parvenu, à l’aide du pouce, à relever le cran de sécurité. Il avait collé l’arme contre le flanc musclé de la bête, en prenant garde de ne pas être dans la ligne de tir. Il avait pressé trois fois la détente. Ça avait claqué fort, mais Mako avait à peine entendu les détonations. Le chien avait lâché prise et était tombé au sol. Un silence halluciné avait fait place aux cris et aux grognements. Puis le dealer était revenu en courant et en criant le nom de son chien.

– Satan, oh non pas ça, Satan !

Il s’était effondré devant la dépouille de ce qui avait été son seul ami. Il s’était laissé menotter par Papa sans opposer de résistance, en sanglotant. Le gros, qui avait un cœur d’artichaut, y était allé de sa larme. Mako l’avait engueulé pour la forme et avait demandé à Bill d’appeler les secours. Son bras lui faisait un mal de chien. Ça brûlait comme un fer rouge. Heureusement pour lui, le blouson aviateur avait protégé son avant-bras. Les sapeurs-pompiers l’avaient conduit aux urgences du CHU, celui même devant lequel il faisait le pied de grue, ce soir, où un médecin l’avait reçu avec un soupçon de désinvolture (on n’aimait pas les flics dans cet hôpital). Il l’avait laissé aux soins diligents d’une infirmière débutante. Elle était jolie et un rien naïve. Par principe, Mako l’avait draguée. Après l’avoir désinfecté, pansé et lui avoir administré un traitement antirabique et antibiotique, elle avait consenti à lui donner son numéro de téléphone. Ils s’étaient revus à plusieurs reprises et avaient fini par s’installer ensemble puis, tout naturellement, ils s’étaient mariés. Avec le recul, Mako avait le sentiment d’avoir été piégé par la vie. Le temps passant, les nuits de patrouille, les infidélités, les silences, tout avait contribué à les éloigner l’un de l’autre.

 

Mako consulta sa montre : dix-huit heures et cinq minutes. Il commençait à se les geler. Devant l’entrée principale du CHU, un gros 4X4 noir stationna en vrac sur un emplacement réservé aux ambulances. Une jeune femme blonde vêtue d’un long manteau sombre, d’une robe moulante et de cuissardes en cuir noir en était descendue. Elle avait claqué la portière du véhicule et s’était engouffrée dans le sas automatique de l’hôpital, pendant que la fermeture à distance déclenchait les feux de détresse de la voiture. Bip ! Bip ! Le son désagréable le tira d’une sorte de léthargie qui, le froid aidant, gagnait son esprit, l’engourdissait. Vingt minutes plus tard, la blonde ressortait du bâtiment en compagnie de Vidic. Ce dernier portait encore les stigmates de sa rencontre avec Mako. Il semblait éprouver de la difficulté à marcher, son pas était incertain. Malgré la distance et la nuit tombante, le policier pouvait distinguer les hématomes et les pansements qui constellaient le visage déformé du Kosovar. Sous la visière de son casque intégral, Mako sourit. La jeune femme blonde déclencha l’ouverture du 4X4 à distance. Elle était très belle et semblait avoir été fabriquée pour provoquer le désir. « Une pute » se dit Mako avec ce qu’il aurait aimé être du mépris. « Elle est bonne cette salope » finit-il par reconnaître. Au contraire de beaucoup de flics qu’il connaissait, il n’était pas fasciné par les prostituées. Il s’en tenait même sagement éloigné. Il se rappelait toujours le conseil qu’un vieux gradé lui avait donné, au tout début de sa carrière : « N’oublie jamais petit, la plus gentille des putes, ça reste une sale pute ! ». Sans pour autant les détester comme l’ancien, il les avait évitées autant que faire se pouvait. Vidic semblait éprouver des difficultés à monter dans le véhicule. Il vociféra dans sa langue maternelle. Mako n’eut aucune difficulté à comprendre qu’il insultait la fille pour son manque de sollicitude. Cette dernière eut un rire méprisant et lui exhiba un majeur tendu et ironique. Vidic grimpa péniblement dans la voiture en pestant. La fille s’installa à la place du conducteur et démarra le véhicule. Le puissant moteur rugit et le véhicule démarra dans un crissement de pneus malmenés. Alors que la voiture disparaissait en direction de la sortie du CHU, Mako pressa le démarreur de son VMax. Le quatre cylindres ronronna comme un félin en attente de sa proie. Il enclencha une vitesse, démarra et prit la même direction que le 4X4 noir.

***

Sofiane se sentait mal à l’aise. Il essayait de se donner une contenance, mais ce n’était pas facile. Face à lui, de l’autre côté de la table, le Kosovar buvait un café brûlant. Le type avait plongé une petite cuillère dans la tasse et remuait distraitement le liquide épais et fumant. Il avait un léger sourire aux lèvres. Juste derrière lui, trois pélots avec des gueules de cauchemars étaient vautrés sur une banquette en similicuir rouge. Ils avaient l’arrogance non feinte de ceux qui n’hésitent pas à vous faire exploser la tête d’une balle de gros calibre, si vous leur donnez une raison. La présence de Nabil et Bilel derrière lui rassurait à peine Sofiane. Nabil dans sa veste en cuir était un colosse dont le gabarit avait pourtant de quoi impressionner, il était portier dans le club de son frère. Bilel, quant à lui, avait une vraie tête d’assassin, ce qu’il était d’ailleurs. Tout ce petit monde se faisait face dans un fast-food spécialisé dans la vente de sandwichs turcs. Deux grosses berlines allemandes stationnaient devant le petit restaurant, elles appartenaient au type buvant son café. Sofiane aurait bien commandé quelque chose à grignoter, mais il sentait confusément que ce n’était ni le moment ni le lieu. Il se sentit soudain dépassé par les événements. « Allez reprends-toi ! Ce n’est pas le moment de flancher » se dit-il.

– Et si on parlait business, c’est que je n’ai pas toute la nuit, moi ! déclara-t-il en essayant de donner à sa voix une assurance qu’il était loin de ressentir.

Le Kosovar arrêta soudainement de remuer son café. Le sourire s’était évanoui. Les yeux, deux glaçons translucides, se fixèrent sur le visage encore juvénile du jeune homme. Il s’appelait Léo. Sofiane était incapable de lui donner un âge. Il n’était ni jeune ni vieux. Ses traits réguliers tiraient entre le Slave et le Méditerranéen. Il était vêtu d’une coûteuse veste de cuir et de vêtements de marque.

– On dirait que l’on ne t’a pas inculqué les règles élémentaires de la courtoisie jeune homme, mais puisque tu sembles vouloir presser les choses, soit !

Léo appela le turc qui attendait, indifférent derrière son comptoir.

– Omer, va me chercher un paquet de blondes légères et surtout prends ton temps, dit-il en jetant un billet sur la table.

Le turc s’essuya les mains sans sourciller, empocha les sous et sortit dans la rue.

– Bon, à nous jeune homme, dit le Kosovar en reportant son attention sur Sofiane.

– Ne m’appelle plus jeune homme, ne me traite pas comme si j’étais un minot, je suis ton associé ne l’oublie pas, répondit crânement le jeune homme, des éclairs dans les yeux.

Léo éclata de rire.

– Eh bien, on dirait que je dois te présenter des excuses pour t’avoir offensé… partenaire.

Les deux brutes qui accompagnaient Léo s’esclaffèrent. Sofiane les ignora :

– N’en parlons plus, c’est pour quand ?

– Dans trois semaines très probablement. Je te recontacterai en personne pour te donner la date et le lieu.

– Et comment je sais que tu ne vas pas essayer de me carotter ?

– Si je faisais cela, ce serait mauvais pour le business, je n’ai pas de réseau de distribution et je ne pourrais pas écouler le produit. Toi, tu as les contacts, on est fait pour s’entendre mon frère.

Sofiane, à demi convaincu, opina du chef.

– D’accord, mais je veux que l’on revoie les conditions de notre transaction.

Les yeux du Kosovar se plissèrent. Sofiane sentit un filet de sueur froide lui dévaler la colonne vertébrale.

– Comment cela ? Je croyais que l’on était tombé d’accord.

– C’est que j’ai des frais, moi, et 35 000 le kilo, c’est trop élevé par rapport aux risques que je prends. Sans moi, t’es comme un con avec ton matos et personne pour te l’acheter.

– Tu veux combien ?

– Je veux que tu fasses le kilo à 30 000 euros.

– On avait un accord, on ne peut revenir dessus.

– C’est à prendre ou à laisser, si ça ne te convient, pas trouve-toi quelqu’un d’autre pour écouler la marchandise.

– Tu joues un jeu dangereux Sofiane. Il ne faut pas avoir les yeux plus gros que le ventre. On n’est pas au souk ici, je ne suis pas un marchand de tapis moi !

Sofiane blêmit, mais il maîtrisa sa colère.

– Je n’ai rien d’autre à dire, donne-moi ta réponse.

Vloran réfléchit quelques instants. Il s’était fait baiser par ce sale petit bougnoule, mais c’était trop tard pour trouver quelqu’un d’autre, ils le savaient tous les deux. Tu ne perds rien pour attendre petit merdeux.

– OK, mon ami, 30 000 euros, c’est d’accord, mais on rediscutera de tout cela après la transaction, fais-moi confiance.

Sofiane feignit d’ignorer la menace. Ils se serrèrent la main. Il ne discerna pas la petite flamme qui dansait dans le regard de son associé. Lorsqu’il sortit du fast-food turc, accompagné de ses deux sbires, le jeune homme était soulagé et confiant. « Ce n’était pas si compliqué, se dit-il, il suffit de s’imposer, merde, il m’a mangé dans la main ce bâtard ! » Il éclata d’un rire suffisant et monta avec Nabil et Bilel dans son cabriolet sport stationné sur le trottoir, un peu avant le restaurant turc. Alors qu’il mettait le contact, il regretta de ne pas avoir acheté de kebab.



Notes

(1) volant, pilote


(2) accompagnateur, policier assis à l’arrière du véhicule




V


C’était sa toute première nuit à la BAC. Vincent avait pris place à l’arrière de la voiture. Il se tenait, comme un enfant excité à la perspective d’un grand voyage, au milieu de la banquette, légèrement penché vers l’avant pour ne pas perdre une miette du spectacle. Il n’arrivait pas à y croire. Il y était. Il se revit lorsqu’il avait débarqué à Paris, il y avait de cela quelques années, une éternité. Dès qu’il avait posé le pied sur le sol métropolitain, les sentiments d’abandon et de solitude, l’impression de ne pas être à sa place, avaient déferlé en lui comme la nausée. Le froid, la grisaille, la nostalgie auraient dû avoir raison de lui. Mais il s’était accroché. Chez Vincent la douceur allait de pair avec la pugnacité. La première année à l’École de police de Paris avait été la plus dure. Il avait dû supporter les sourires condescendants quand ses paroles trahissaient ses origines caribéennes. Alors, il avait appris à dominer les mots, à les rendre plus neutres, tout en ayant le sentiment de se trahir un peu… beaucoup. Le temps passant, il s’était habitué à cette vie tout en dégradé monochrome. Il avait dû faire avec cette nostalgie qui étreignait son cœur, attendant une année sur deux, les congés bonifiés. C’était encore le pire puisque le retour, après deux mois passés chez lui à s’imprégner de sa famille, de ses amis, d’odeurs épicées et de couleurs chatoyantes, provoquait à chaque fois une dépression. Au fur et à mesure qu’il apprenait à connaître la boutique(1), il s’était rendu compte que la BAC était différente des autres unités de la police. On y cultivait un peu plus qu’ailleurs la notion de clan. C’est un espace de liberté et d’initiative au sein de la police où tout est hiérarchisé, encadré. Un jour, Vincent avait pris sa décision : il intégrerait cette unité, il ferait siens la force et l’orgueil des membres de la BAC, il s’en ferait une nouvelle famille. Bon, pour l’instant sa famille était plutôt morose. À l’avant, Bill maussade ne décrochait pas un mot. Mako sifflotait distraitement un air des Stones, absorbé par le spectacle de son carreau passager. Vincent se demanda ce qui se passait dans la tête de son supérieur hiérarchique. Que pouvait-on bien ressentir après vingt années à traquer le rebut de la société ? Éprouvait-on encore de l’excitation en allant en intervention ? Lui arrivait-il encore d’avoir peur ? N’avait-il jamais ressenti la morsure de la crainte ? Vincent, à bien y réfléchir, en doutait. Mako tourna la tête vers lui comme s’il avait senti le regard du jeune policier peser sur sa nuque. Les yeux des deux hommes se croisèrent. Mako sourit au jeune policier, c’était un sourire d’encouragement, presque paternel. Vincent sourit en retour. Mako se plongea à nouveau dans la vision des quartiers défilant derrière la vitre de sa portière.

Il se sentait vieux ce soir, comme anesthésié par la vie. Le départ de Papa l’avait plus affecté qu’il ne voulait bien l’avouer. Il n’avait envie de rien, pas même d’un beau crâne. Il aurait aimé rester ainsi, à regarder le monde urbain défiler, là, devant lui, sans plus jamais s’arrêter de rouler, plongé dans une sorte de torpeur mélancolique. C’était un peu comme s’il regardait la télé. On pourrait presque croire à l’un de ces reportages bidon sur la police dont les chaînes de télévision aimaient à se repaitre lorsqu’il n’y avait pas assez de désastres au journal de vingt heures. La radio émettait sa litanie d’appels pour des interventions : vol, violence, accident corporel de la circulation, agression, conduite en état d’ivresse… Mako aimait le ton froid et professionnel de l’opérateur radio égrainant son chapelet de misères, grandes et petites, avec une même inhumanité. Entre praticiens du malheur et de la violence, il n’y a pas de place pour les sentiments. Ce ne sont que des difficultés d’ordre technique auxquelles il convient d’apporter des solutions, elles aussi, techniques.

– C’est calme, constata Vincent.

– Il n’est que vingt et une heures trente et on est vendredi, t’inquiète pas gamin ça va venir, répondit Mako après avoir interrogé les aiguilles fluorescentes de sa montre.

Bill ricana :

– C’est quasiment impossible de ne pas ramener un crâne le vendredi soir. Si on revient bredouille c’est qu’il y a un putain de chat noir dans la bagnole, déclara-t-il en insistant sur le noir.

– Ta gueule Bill, fous-lui la paix, le tança son chef de bord, agacé.

Le chauffeur grommela et finit par se tenir coi. Un silence épais se fit dans l’habitacle qui mit mal à l’aise Vincent. Soudain Mako montra du doigt un véhicule qui tournait sur la droite.

– Là-bas, la petite bagnole rouge qui vire, mets-toi au cul ! ordonna-t-il.

– Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Bill.

– T’es sourd ou quoi, on va taper(2) la voiture rouge.

Bill vira à son tour derrière le véhicule en question. Mako poursuivit :

– Ça s’agite dans l’habitacle et le chauffeur ne roule pas droit.

– C’est des mecs bourrés, c’est normal un vendredi soir, marmonna Bill.

– Oh ! Tu vas me les casser toute la nuit ? On tape, un point c’est tout.

Mako activa le gyrophare, abaissa la vitre électrique, et le colla, tournoyant, sur le toit du véhicule. Bill accéléra pour se porter à l’arrière de la voiture rouge. Le major déclencha le deux tons et fit signe de la main au chauffeur de se ranger sur le bas-côté. Les occupants du véhicule s’agitèrent, mais la voiture rouge poursuivit sa route sans obtempérer.

– Putain ! Ils vont se tirer, s’exclama Bill, à qui la perspective d’une poursuite faisait monter l’eau à la bouche.

Mais la petite voiture rouge finit par se ranger sagement le long du trottoir, dans une rue pavillonnaire déserte. Bill eut un soupir désappointé et se gara une dizaine de mètres derrière. Mako et Vincent sortirent de leur véhicule et s’approchèrent prudemment de la voiture interceptée. Mako se positionna aux trois quarts arrière de la portière du conducteur, la main droite sur la crosse de son SIG. Il tenait, de l’autre, une puissante lampe torche dont il se servit pour inonder l’habitacle d’un éblouissant rayon de lumière blanche. Le conducteur et son passager avant, deux jeunes hommes d’une vingtaine d’années, clignèrent des yeux. À l’arrière, une jeune femme sensiblement du même âge porta la main à ses yeux en glapissant. Mako constata avec satisfaction que Vincent s’était positionné de l’autre côté au niveau de la passagère, en protection. Le major fit signe au conducteur de baisser la vitre. Le conducteur obtempéra.

– Bonsoir ! Coupez le contact de votre véhicule.

– Mais pourquoi ? On n’a rien…

– Tout de suite ! Coupez le contact !

Le moteur toussa et s’arrêta.

– Bien, poursuivit Mako, le conducteur, sortez du véhicule.

Le jeune homme s’exécuta. Il déplia une longue carcasse surmontée d’une tête ronde, lunaire, encadrée par des cheveux longs, filasses et ternes. Mako lui demanda plus doucement :

– Êtes-vous porteur d’une arme ou de tout autre objet prohibé ?

Le jeune explosa de rire :

– Une arme, ça ne va pas non ! J’ai une tête de voyou ou quoi ?

Il héla ses amis restés dans le véhicule :

– Putain, les keufs ! Il faut qu’ils arrêtent de faire les chauds.

Mako empoigna le conducteur par le col de son blouson.

– Je n’aime pas me répéter, mais comme je suis d’une nature charitable, je vais te poser une seconde fois la question. Est-ce que je vais trouver quelque chose d’illégal sur toi ? 

Le jeune homme blêmit. Il bafouilla :

– Euh, non ! Y’a rien, vous pouvez fouiller.

Mako lâcha le col. Pendant ce temps, Bill avait rejoint le groupe et se tenait un peu à l’écart du groupe, la radio portable à la main. Mako contraignit le conducteur à se retourner et entreprit une minutieuse palpation de sécurité sur lui. Vincent, vigilant, éclairait à son tour, l’intérieur de l’habitacle de sa lampe-torche. Il ne détecta rien de suspect. Le passager avait peut-être l’air un peu nerveux, mais cela pouvait s’expliquer par la situation. La jeune fille, quant à elle, s’impatientait. Elle maugréait et ses doigts pianotaient nerveusement sur ses genoux joints. Un sac à main était posé sur la banquette à côté d’elle. Quand le faisceau de la lampe passa sur le sac, quelque chose brilla.

– Soulevez votre sac, que je voie ce qu’il y a en dessous.

La jeune femme leva les yeux au ciel, indignée, mais leva le sac, malgré tout. Il était posé sur un miroir de poche. Un de ceux que l’on trouve dans tous les sacs à main féminins.

– Je vous remercie, vous pouvez le reposer, annonça Vincent satisfait.

Il fit un sourire éclatant à la fille. Celle-ci haussa les épaules et fit une moue renfrognée.

Mako avait terminé sa palpation, il n’avait rien trouvé de probant. Il confia le conducteur à la garde de Bill et demanda au passager avant de sortir à son tour pour lui faire subir le même sort. Enfin et pour finir, Mako invita la fille à sortir. Elle s’exécuta, le visage fermé. Lorsque Mako s’approcha d’elle, elle se raidit.

– Vous n’allez pas me toucher, j’espère !

Mako eut un petit rire joyeux.

– Je n’ai vraiment aucune envie de vous toucher, rassurez-vous, mon cœur, vous n’êtes pas mon genre. Contentez-vous de retourner les poches de votre jeans et celles de votre blouson.

– Vous non plus, vous n’êtes pas mon genre ! s’exclama la fille vexée.

Cela ne donna rien non plus. Mako confia le groupe à la garde de Bill. Mako s’entretint discrètement avec Vincent.

– Bon, il n’y a rien sur eux. Mais quelque chose cloche. Ils ont dû planquer un truc dans la bagnole, c’est pour cela qu’ils n’ont pas obtempéré immédiatement. C’était pour gagner du temps. Ils n’ont rien jeté par la vitre, je l’aurais vu. C’est forcément à l’intérieur.

Il posa sa grosse main sur l’épaule du jeune policier.

– Allez Vincent ! À toi de jouer.

Vincent acquiesça. Armé de sa torche, il s’introduisit dans le véhicule et entreprit une fouille méthodique en commençant par l’avant. Rien. Il passa à l’arrière sans plus de résultat. Il ramassa le sac et le miroir, ressortit du véhicule. Il héla la jeune fille.

– J’imagine que c’est à vous.

– Évidemment, à qui voulez-vous que cela soit ? Quel sens de la déduction. Vraiment toutes mes félicitations, vous étiez fait pour être dans la police, déclara-t-elle, pleine de morgue.

Ses deux amis ricanèrent bruyamment. Vincent ne broncha pas et entreprit de vider méthodiquement le contenu du sac qu’il déposa sur la malle arrière de la voiture rouge. Un porte-monnaie, une carte bleue, un vieux Bic au capuchon mâchonné, une petite peluche publicitaire, un téléphone portable, un tampon intime, un morceau de paille à boisson, un carnet d’adresses…

Lorsque le sac fut entièrement vidé. Vincent contempla le contenu qui formait un tas d’une taille respectable.

– C’est bon ? Vous avez fini de faire mumuse ? On peut y aller ? s’emporta la fille.

Mako s’adressa à Vincent.

– C’est bon pour toi ?

Vincent considérait le contenu du sac, plongé dans une intense réflexion. Il leva la main.

– Accorde-moi deux secondes. Mademoiselle vous voulez bien approcher s’il vous plaît ?

La jeune femme s’avança de mauvaise grâce. Vincent lui sourit à nouveau. Il préleva trois objets du tas et les posa, les uns à côté des autres devant la fille. Elle blêmit. Mako s’approcha, regarda à son tour. Il sourit. Pas mal pour une bleusaille, pensa-t-il avec admiration. Vincent avait extrait la paille coupée, le miroir et la carte bleue. La fille, gênée, tourna le regard. Vincent examina attentivement le miroir de poche avec sa lampe torche. Le verdict tomba.

– Il y en a encore dessus. Où est le reste, mademoiselle ?

– Il n’y a plus rien, il y avait juste de quoi se faire un trait.

– Ça m’étonnerait, déclara Vincent, en retournant dans le véhicule. Il s’affaira sur le tableau de bord. Mako s’approcha par le côté passager.

– T’as quelque chose ?

– Peut-être, sur ce modèle de bagnole, il y a une partie creuse, au-dessus des compteurs. Je n’y avais pas songé au premier passage.

Il fourragea quelques secondes et parvint enfin à faire sauter un cache plastique. Derrière, dans une partie creuse, avait été déposé un petit sac plastique transparent. Vincent s’en saisit et le présenta devant le rayon lumineux de sa lampe. De la poudre blanche.

– M’est avis que ce n’est pas du sucre glace, déclara Mako.

Vincent tendit le sachet à son chef qui s’en empara, un grand sourire aux lèvres.

– Il doit y avoir une dizaine de grammes de cocaïne.

Le major appela le conducteur de la voiture rouge. Celui-ci s’avança. Toute trace d’ironie avait quitté les yeux du jeune homme.

– C’est quoi ton prénom ? lui demanda Mako.

– Jonathan.

– Bien. Jonathan, je ne te demande pas ce que c’est. Tout ce que je veux savoir c’est où tu t’es procuré cette merde.

– C’est pas à moi, je…

– Entendons-nous bien, je n’en ai rien à foutre de ce que tu te fous dans le pif, espèce de connard. Je veux un nom, c’est tout ce que je demande.

– Et si je vous le donne, qu’est-ce que j’y gagne ?

– Vous rentrez chez vous, toi, l’autre guignol et miss sourire d’avril.

– Parole ?

– Parole !

Le conducteur réfléchit rapidement.

– OK, je me suis fourni auprès d’un pote. Un rebeu.

– Comment s’appelle-t-il ?

– Je ne connais que son prénom. Nabil.

– Il va falloir faire mieux si tu veux éviter la garde à vue.

– Je l’ai rencontré au « torpédo », il est portier là-bas.

– Combien il t’a vendu ?

– Douze. À raison de 100 euros le gramme, j’en ai eu pour 1200 euros.

– Cent euros le gramme ! Tu t’es fait baiser mon pote.

– C’est le prix, c’est devenu très difficile de trouver de la neige ces derniers temps. J’ai pris tout ce qui restait à Nabil.

– Où t’as trouvé la thune ?

– Mes économies et puis… on s’est groupé avec les autres, déclara-t-il en montrant ses amis, d’un signe de la tête.

– Tu fais quoi dans la vie, Jonathan ?

– Je suis ouvrier sur machine-outil.

Mako hocha la tête et fit quelques pas en observant le sachet transparent. Bill sortit ses menottes et se dirigea vers le passager avant de la voiture.

– Qu’est-ce que tu fous ? demanda Mako.

– Eh ben, je lui passe les pinces à ce branleur. Ça va faire un joli crâne, trois mises à disposition…(3)


– Arrête ça !

– Quoi ?

– Je t’ai dit de laisser tomber, ils sont libres de se casser.

– Mais t’es malade ou quoi ? Putain c’est de la coke, merde !

– J’ai donné ma parole, t’es sourd ou quoi ? Ils sont libres.

– Une parole donnée à une crevure… on n’est pas obligé de la respecter.

– Laissez-nous partir, supplia Jonathan, je vous promets que je toucherai plus à cette merde.

Mako secoua la tête :

– Allez, tirez-vous.

Ils se précipitèrent vers la petite voiture rouge. Au moment de passer derrière le volant, Jonathan se tourna vers Mako.

– Au fait, monsieur l’agent, Nabil m’a dit un truc qui pourrait vous intéresser.

– Quoi donc ?

– Il a dit que je ne devais pas m’inquiéter, car il attendait une grosse livraison dans quelques jours et que les prix allaient sans doute baisser.

Il s’engouffra dans l’habitacle, démarra, passa la première et le véhicule disparut au coin de la rue. Bill, rageur, donna un coup de pied dans une canette métallique qui traînait dans le caniveau.
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